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Pourquoi l ' iiumble moussel ine de laine 
ne trouverait-elle pas une place à travers 
la soie et la gaze, employées, à juste titre, 
de préférence? Ce tissu est commode aux 
jours de froid et léger pour les prome-
nades à pied, dans les excursions à travers 
bois; aussi nos manufactur iers y ont ap-
porté, cette année , de g rands perfectionne-
ments , et les couturières d'élite en font des 
robes cha rman tes . Les dessins en sont dé-
licieux, soit des clochettes bleues sur fond 
écru, des roses roses sur fond blanc, des 
fleurs mêlées sur fond émeraude , et de la 
verdure sur violet. Ces robes se font très-
s implement , en redingotes, avec ornements 
de Sorré-Delisle ' en passementer ie , mais 

' P l ace de la Bourse, 31. 

une passementer ies! solide et si bien travail-
lée, qu'elle résiste aux ronces et aux brous-
sailles. De petits mantelets comtesse, en 
taffetas noir, dont les pans t rès- longs se 
nouen t derr ière ot retombent très-bas par 
le poids d 'un riche effilé, complètent le cos-
tume de résistance à quelque temps qu'il 
fasse. On y ajoute un chapeau de paille 
grise doublé de rose ou de ponceau, avec 
une ruche épaisse qui entoure la passe et 
le bavolet ; des bottines en crin et une 
g rande ombrelle de taffetas de Verdier ' . 

Mais l 'essentiel, dans une toilette simple, 
comme dans une toilette d 'apparat , est de 
ne point se sentir gênée. C'est alors que 
les corsets deM""® Clémançon^arr ivent avec 
toutes leurs perfect ions; ces corsets, qui 

' Rue Riche l ieu , lOi . — ' R u e du Por t -Mahon, 8 ; " i 
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amincissent la taille sans qu'il soit besoin 
de se serrer , qui y donnenl de la grâce, 
qui habilient avec un peignoir comme avec 
la robe la plus belle. C'est surtout quand 
l 'extrême chaleur rond toute pression insup-
portable <]u'on api>récie la supériori té des 
corsets de Clémançon, dont on ne peut 
plus se passer (juand on en a essayé une 
fois. Leur vogue, en Angleterre, a u g m e n t e 
tous les jours , et on doit s 'est imer heureux 
d 'en admirer les eflets satislaisauts par les 
tailles minces et cambrées des plus déli-
cieuses ladies de Londres . En ce moment , 
nos g randes dames qui vont aux eaux ne 
manquen t p i s de témoigner à l 'habile 
faiseuse combien son talent leur paraî t de 
plus en plus inappréciable . 

— M"" l 'ayan ' a des créat ions nouvelles 
en l ingerie qui font f u r e u r ; ce sont des 
guimpes à en t re -deux brodés, séparés par 
des rangées de dentelle tuyautée. Dos can-
nezouts froncés en ta r la tane , dont les poi-
gnets, qui re t iennent les fronces, sont b r o -
dés avec une recherche ex t rême; d 'au t res , 
en mousseline brodée à jabot de dentelle. 
— Quelques-unes à manches longues, cou-
pées par des entre-deux. —D'autres , drapés 
et croisés , avec o rnements en f ine den-
telle. Des cols du mat in en bat i s te , avec 
broderie anglaise, qui cont inue sur le corps 
du fichu entre les plis. — Des bonnets du 
mat in , dont les formes sont d 'une coquet-
terie si cha rman te , qu' i ls seyent aussi bien 
que les bonnets du so i r . — Des mante le ts 
blancs e n jaconas, feston anglais pour toi-
lette du m a l i n . — Des peignoirs de mous -
seline brodée à point de p l u m e ; de plus 
simples en j aconas , avec crêlc de coq cou-
pée par une fleur à po in t de l 'erse. Ces dé-
tsiLsde l ingerie onl un fini de travail admi-
rable. 

Ensemble de loilelle. — Robe de taffetas 
fond ch iaé et large, écossais en vert de deux 
n u a n c e s ; caix)!« do crê[ie rose ornée de 
ruches de tulle rose très-jielites, formant 
quadri l les ; gu i r landes do verdure sous la 
passe. — Ci'èpe de Chine blanc en t i è rement 
brodé. La robe n deu.\ volants en biais, 
posés de maniè re à s imuler deux j u p e s ; 
chapeau de (mille de r iz à entre-deux de 
blonde rose, et touffe de roses pâles de 

• Rue Vivienne, 15. 

chaque côté. Robe de barége fond blanc à 
dessins perses ; corsage décolleté ; c a n n e -
zout de mousse l ine broilée croisé <> plat 
sur la poi l r iue; châ l e ou dentelle n o i r e de 
Violard ' . 

— Robe de taffolas fond gros bleu à bou-
quets bleu tendre, ga rn ie en pareil sur le 
devant de la j upe , nouvel o rnemen t de 
M"* de lîaifiieux''. Manteletdetaffetas b lanc , 
à volants f e s tonnés ; chapeau de paille 
d'Italie, avec la calotte en blonde couleur 
paille el p lumes pail le . 

— Peignoir en moussel ine rose, en touré 
de Douillonnés pareils , ouvran t sur u n e 
jupe , avec ent re-deux brodés el volans de 
valenciennes formant tablier. Les manches 
du peignoir cour ies et pendantes , sur un 
cannezout de batiste brodé à manches lon-
g u e s ; petit bonne t Thérèse en tulle anglais 
boui l lonné, et les brides de taffetas pen-
dantes posées très en ôrr ière . 

— Robe en popel ine grise ou no i r e ; cor-
sage t r è s - m o n t a n t ; redingote fermée par 
des b randebourgs ; capote de taffetas blanc 
avec voilette d 'angle tcr re ; manteau de taf-
fetas, avec ruches couleur foncée et glacée, 
ouate légère d e s ateliers d 'A lexandr ine ' . 

— Robe de taffetas fantaisie pour j eune 
personne ; corsage décolleté et froncé, m a n -
ches courtes , point de g a r n i t u r e ; gu impe 
en mousseline brodée, avec manches lon-
gues pareilles, pardessus en tarlatane à vo-
lants fes tonnés ; capote de crêpe vert chou, 
avec un bouque t de bluets. 

— Robe de jaconas , avec volants , pour 
petite fille de sept a n s ; pantalon cou r t , 
garni de broderies anglaises ; bottines gri-
ses. Chapeau de paille très-évasé, avec 
un nœud à trois longs p a n s de ruban de 
chaque côté ; pour le soir, manteau de taf -
fetas gris de fer , avec g rande pèlerine fes-
tonnée . 

PARTS A LA CAMPAGNE. 

Il y a fagots et fagots, disait notre ami 
Sganarel le , — mais en vérité il y a bien 
plus encore campagne et campagne. — Ne 
croyez pas que ce soit un mot géné r ique ; 

• R u e C h o i s e u l , 2 bis, — ' R u e S a i n i e - . i n n e , 14. — 
' R u e d ' . i n l i n , 14. 
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r ien n'est plus élastique que ce ti lre-là. — 
Pour beaucoup do f emmes , campagne si-
gnifie réunions, fêtes, comédies, etc.; enf in , 
tous les plaisirs bruyants de Paris avec ac-
compagnement de gazouillement d'oiseaux, 
de promenades dans un parc, d'excursions 
en calèche, en un mo t , de ce que la ville 
n e comporte pas. 

Nous avons été invité la semaine der-
nière à passer quelques jours à Marly, dans 
l 'aristocratique villa de M"'® de F.. . — Voilà 
comment ces dames entendent les plaisirs 
des champs. 

On sonne lo déjeuner à onze heures. Cha-
cune descend dans sa toilette du mat in . 
Alors c'est le tr iomphe de la l ingerie, et on 
peut admirer à son aise les cha rmant s pro-
duits de Payan. Toutes cesdamcs portoni 
des petits bonnets , les unes à forme ronde 
en batiste brodée façon anglaise, ga rn ie de 
valencienne, ou le bonnet laitière en ba-
tiste unie bordée d 'une mal ine posée plate; 
les barbes un peu longues, le bonnet atta-
ché sur le f ront par une épingle d'or à la 
paysanne ; — ou encore un bon net de mous-
seline brodée au plumetis double en cou- ' 
leur, o rné de rubans de mêmes nuances. 

Naturellement le bonnet en t ra îne le pei-
gnoir , — et les peignoirs blancs sont tou-
jours les plus élégants. — Ils se font ma in -
tenant t rès -cour t s , presque en tunique et 
ouverts sur un jupon garn i d 'un large vo-
lant montant aux genoux. — Ces peignoirs 
se garnissent de valenciennes ou de bandes 
plissées. Ils sont montants , a t tachant au cou 
par des boutons doubles, comme aux che-
mises d 'hommes. Les petits cols qui se met-
tent dedans et les bas dos manches sont 
complètement .semblables aux garni tures de 
peignoir. — Celles qui ont des rubans de 
couleur à leurs bonnets met tent un ruban 
autour du cou, et un pour attacher les poi-
gnets di! peignoir. 

Avec cela il faut des bas à coins brodés 
et d 'éléganles p.tntoufles, puis u n mouchoir 
tout blanc aux nouvelles vignettes gothi -
ques de la maison Chapron 

Après le déjeuner , on cause un peu snr 
le p e r r o n ; quelques-uns font une peti te 
promenade, tout cela pour laisser le temps 
de déjeuner aux femmes de chambre . Mais 

? 

• R u e de la Paix, 7 . 

une heure s'est à peine écoulée, ((ue ces da-
mes remontent dans leur chambre faire la 
toilette de la journée . Les hommes pren-
nent les journaux , vont au billard mi à la 
bibliothèque. — On se réuni t tous au salon 
vers deux heures. 

Alors ce sont les fraîches toiletlos do pro-
menade qu'il faut admirer . Los unes por-
tent des robes de soie écnie dites unie de 
Chine, garnies d ' ime foule de petits volants 
montant à peu près jusqu'à la rcintiire. Ces 
volants sont éta.gés Irois par trois et d imi-
nuen t en montan t . Le corsage est plal, ou-
vert devant. à revers formant une pèlerine 
qui descend on pointe jusqu'au bas du cor-
sage, et forme un grand col rond dans le 
dos. Cette fè le r ine 'ou ce revers, comme on 
voudra l 'appeler, est ga rn ie do trois petits 
volants. T.es manches vont en .s'élargissant 
dans le bas en entonnoir , avec aussi des pe-
tits volants au bas ; dans la robe elles met-
tent des fichus dandy en batiste unie. Ces 
fichus sont plis.sés devant à plis microsco-
piques, comme étaient autrefois les chemi-
ses i l 'hommes. Ils s 'at tachent devant avec 
des petits boutons. 11 n'y a pas de col. Il e.st 
terminé autour du cou par un poignet de la 
largeur d'un do'gt , bordé d 'une petite va-
lencienne tuyautée. Ci'tle va lencienne des-
cend aussi sur lo devant du fichu el forme 
jabot. — Ces dames portaient peu de sous-
manches , si ce n'était au moment de .sortir. 
— Les manches des robes n'étaient pas très-
longues, et elles mettaient des petites mi-
laines en crochet ou en tricot blanc à la 
vieille. 

Elles variaient beaucoup dans les étoffe.s, 
mais fort peu dans les façons ; et encore les 
étoffe^ favorites étaient-elles toujours la s< ie 
ou lo barége, — avec cela des petites bot-
tines en couleur pareille à la robe. Ces da-
mes trouvaient de fort bon goût de porter 
des bottines à très-haut talon ; elles espè-
lent peut-être faire revenir ainsi la mode 
des talons rouges. . . Quelques-unes cepen-
dant gardaient la forme red ingo te , mais 
avec le corsage fait de même que les robes, 
et les Irois petits volants du revers descen-
daient alors juM]u'au bas do la jupe. Ces 
toilettes comporta ient , bien entendu, des 
monchoirs beaucoup plus élégants que ceux 
du matin : r iches broderies,', coins a rmo-
riés, etc. 

tv 
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Les jeunes filles portaient des jupes en 
soie avec des cannezouts blancs, — ou des 
robes décolletées, avec des pèlerines de 
mousseline brodée. 

A deux heures la chaleur est trop forte 
pour sortir ; — alors elles se mettaient au-
tour do la table pour travailler à de jolis 
ouvrages. Le crochet dans ce moment a 
u n e vogue extraordinaire. La maison de 
Sorré-Delisle ' reçoit en genre de nom-
breuses commandes . Tous les meubles se 
recouvrent a insi avec u n e légère dou-
blure de couleur en percaline ou en soie: 
Les lits, les a rmoires à glace, moins la glace, 
les tables, les fau teu i l s , les chaises , les 
canapés, etc. Les femmes riches fort élé-
gantes garnissent aussi leur voiture en cro-
chet doublé. 

Vers cinq heures on allait se promener 
un peu dans le parc, ou rendre quelque vi-
site de voisinage si l 'air n'était pas trop 
br i l lant . On gardai t alors les mêmes toi-
lettes; seulement on y ajoutai t les sous-
manches . — Les chapeaux les plus jolis 
étaient en grosso paille, doublés et ruchés 
dedans en couleur paille, le bavolet de même , 
et pour toute ga rn i tu re un bouquet de 
seigle posé sur le côté. — Les gros pail-
lassons en paille de riz garn is tout blanc 
sont aussi fort jolis. En un m o t , toutes 
avaient des chapeaux sortant de chez M " " 
Séguin, Laure Da ix , e t c , ces maisons si 
parfa i tement dist inguées. On mettait pour 
châles les mantelets ou écharpes en mous-
seline brodée, en étoffe pareille à la robe , 
— ou encore u n beau crêpe de Chine. Puis 
on prenai t u n e g rande ombrelle, si on allait 
à pied, ou u n e peti te marquise de Verdier 
en étoffe blanche, recouverte, soit en den -
telle, soit en mousseline brodée, soit au cro-
chet très-fin, si on devait monter en calèche. 

On rentrai t pour le momen t du d îne r . 
Ensuite on prenai t le frais un instant , puis 
aussitôt que les femmes de chambre avaient 
fini leur repas, on montai t faire sa toilette 
du soir. — C'étaient de jolies robes en mous-
seline de l ' Inde ou en tarlatane, décolletées 
et garnies de volants pare i l s ; les volants 
étaient plus g rands que sur l'étoffe, et u n e 
simple coiffure de cheveux ornée, les plus 
jeunes de quelques fleurs naturelles, les 

' Place de la Bourae , 31. — • R u e R iche l i eu , 102. 

autres avec quelques dentelles chiffonnées 
avec gotit. — Les r iches mouchoirs de la 
Sublime-Porte, et les beaux éventails de 
Duvelleroy si réputés à Par is et à Londres, 
sortaient de leur carton. — On mettait aussi 
des bas en fil d'Ecosse brodés à la ma in , et 
les souliers en gros-de-Naples, qui tous sor-
taient de la maison Caux^; nous les avons 
reconnus à leur forme é légan te , d 'au tant 
que cet été les robes se portent inf in iment 
moins longues. 

Alors on faisait de la musique, on dan-
sait au piano, et cela jusqu 'à une ou deux 
heures du mat in . C'étaient les soirées inti-
mes. — Nous ne parlons pas des bals , 
g rands concerts, soirées où l'on joue des 
proverbes, etc. Et voilà ce que nos char-
man te s Parisiennes appellent respirer l 'air 
des champs et refaire leur santé à la campa-
gne . — Dieu protège les amants , dit-on : 
— il protège bien aussi les jolies femmes. 

Tous les plaisirs pourtant ne se sont pas 
réfugiés à la campagne, car nous avons as-
sisté hier à une touchante fête de famille, 
donnée par les ouvr iers de l ' imprimerie de 
Napoléon Chaix ; — ils voulaient inaugure r 
la statue de Gutenberg, qui du haut de son 
piédestal de bronze semble protéger ce 
magni f ique atelier de typographie. Cette 
fête était un concert composé d'excellente 
musique. M " ' J e n n y Rossignon a voulu ap-
porter son tribut de talent, et tout le monde 
connaî t au jourd 'hu i cette admirable ar-
tiste, dont la voix pure et v ibran te chante 
chaque année les louanges du Seigneur du-
r a n t le mois de Marie à Notre-Dame-de-Lo-
rette. Comme le rossignol, dont elle a les 
modula t ions harmonieuses , le mois de mai 
est celui où elle se fait toujours en tendre . 

— On a paru applaudir aussi le petit Rey-
nier et quelques premiers élèves du Con-
servatoire. 

Cette fêle avait attiré non-seulement des 
femmes jolies el élégantes, mais aussi beau-
coup d ' hommes célèbres dans tous les gen-
res. Artistes de lettres, journalistes, hom-
mes politiques, représentants , il y avait de 
tout. On s'était r endu en foule aux invita-
tions reçues. 

R. 

• A Londres , 167, Regent Street ; à Par is , passage des 
Panoramas , 17. — • Boulevard des I t a l i ens , 11. 
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C H A P E I , ! . ! : . 

Parmi les joyeux artistes qui eu ren t la 
vogue sous l 'Empire et la Restauration, il 
en est un dont le souvenir est à peu près 
effacé, et qui a été le prédécesseur de ce 
pauvre Lepeintre j eune au Vaudeville ; c'é-
tait Chapelle. 

Cet acteur, avec des sourcils très-épais, 
un nez émoussé, une figure lourde, des 
yeux à demi ouverts, un air boudeur et 
même bourru , portait avec lui un comique 
individuel. 

Dans l 'emploi des Cassandre, et dans ce 
qu'on appelle en termes de coul isse , les 
pères dindons, sa voix glapissante avait un 
mordan t dont l 'a igreur provoquait le r i re 
général . 

Il suffisait qu'il sût bien son rôle pour le 
rendre excellent ; on n'avait qu'à le pous-
ser sur la scène, la galté y entra i t avec lu i ; 
c'était un homme de conscience, qui croyait 
s incèrement au personnage qu'il représen-
tait et aux f ranches bêtises qu 'on lui fai-
sait dire. 

Ce fut du fond d ' une boutique d'épicerie, ' 
qu'il tenait dans la rue Saint-Honoré, que 
Chapelle sentit na i t re sa passion pour le 
théâtre ; il n 'avait j amais joué , lorsqu'un 
jour les Petites-A {fiches v inrent lui a n n o n -
cer l 'ouverture du Vaudeville, et lui révéler 
sa vocation. 

C'était en 1792. Barré, directeur du nou-
veau theâtre qui s'établissait rue de Char-
tres, éprouvait de g randes difficultés pour 
composer sa troupe. Chapelle se présente 
un mat in chez lui afin d'obtenir un enga-
gement ; Barré, fixant sur toute sa per-
sonne un regard scrutateur , s 'écria, sans 
hésiter : 

— Pour faire les Cassandre ? Monsieur, 
j e vous accepte. 

Et l 'affaire lut te rminée sans plus de ren-
seignements . 

Les succès de Chapelle n 'eurent point 
d 'aurore ; il fu t aussi bon le premier jour 
que le dernier , car il était la vérité même ; 
il jouai t la comédie sans s 'en douter. 

Son caractère naïf servait merveilleuse-
men t son talent ; ses ingénui tés étaient in-
tarissables, et comme c'était un parfait 
b o n h o m m e , t rès-crédule , ses camarades 
s 'entendaient pour abuser de sa simplesse, 

et il résultait de cette guer re u n e foule d e 
plaisanteries amusan tes pour les habi tués 
des coulisses du Vaudeville. 

Ainsi, par exemple, l 'Arlequin Laporte 
annonce un jour à Chapelle qu'on venai t 
d ' inventer des diligences en g o m m e élas-
tique, où l'on recevait depuis un voyageur 
jusqu'à cent, car les flancs de ces voitures 
prêtaient à volonté et se resserra ient de 
même ; Chapelle se hâte d'aller à la rue 
Notre-Dame-des-Victoires pour examiner 
cette incroyable invention ; mais Laporte 
l'y avait précédé ; il s'était déguisé, avait 
pris un large chapeau, et attendait sa vic-
t ime à l 'enlrée du bureau . Notre Cassandre 
arr ive droit à lui, en demandan t à voir les 
voitures publiques. 

Laporte, d 'une voix tout à fait mécon-
naissable, lui répond que l 'administrat ion, 
voulant les essayer, vient de les envoyer à 
Charenton pour en rapporter des pains de 
savon de Marseille, dont on venait de décou-
vrir une mine en creusant une ca r r i è re ! 
Voilà Chapelle couran t avec joie à Charen-
ton dans l 'espoir de voir deux merveilles 
au lieu d ' u n e ; dupe de l ' ép igramme qu'il 
n 'avai t pas eu l'esprit do comprendre , il ne 
revint que le soir, et il avait plu toute la 
j ou rnée ! 

Geoffroy l 'avait v iolemment a t taqué dans 
un de ses feuilletons ; Chapelle, exaspéré 
par le feu de la colère, rencont re Laporte 
et lui dit : 

— As-tu lu le Journal de l'Empire? 
— Oui ; 
— Tu sais alors comme j 'ai été insul té 

par ce monst re de Geoffroy ? 
— Sans doute. 
— Eh bien! tu verras qu'il n 'y a u r a pas 

dans Paris un bon enfant qui i ra lui en de-
mander raison ! 

Il avait deux nièces au théâtre, qui mé-
ri taient quelques reproches. Il leur dit un 
soir en s 'approchant d'elles : 

— Si tu étais mes filles, je n e souffrirais 
pas ta conduite, mais lu es mes nièces, et 
cela ne me regarde pas. 

Une personne présente lui fit r emarque r 
l ' irrégularité de ses expressions. 

— Parce que je les tutoie? répond Cha-
pelle ; ça n 'a r ien d 'é tonnant , je les ai con-
nues toutes petites 1 

Dans la jolie comédie de M. Guillaume, 
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Chapelle, en ent rant en s tóne, prononça 
une fois lo nom de M. de Malesherbes au 
lieu de celui de M. (îuil lanme, «jui est tout 
le mystère de la pièce. L'auteur lui en fit 
des reproches quand il rentra dans la cou-
lisse. 

— Laissez donc, lui répon !it-il, depuis 
quinze jours que nous jouons la pièce, 
est-ce que tout lo monde ne sait pas que 
c'est M. de Malesherbes! 

L'époque était venue ois Varlequinade s 'é-
teignait : ce gen re de convention, cette 
création i ta l ienne no pouvait vivre au mi-
lieu de nos idées nouvelles. Les Cas-
sandres disparaissant pour toujours de la 
scène. Chapelle quitta le Vaudeville on 1822 
ou 1823, pour aller terminer doucement ses 
jours à Versailles, oil il était devenu chan-
tre de sa paroisse, n 'ayant pourcomiiagnon 
qu 'un cliicn de Terre-Neuve, et pour for-
tune que sa pension de retraite. 

D A R C I S R E T P I E R R E D 7 P O N T . 

M. J . . ianin, dans un doses derniers feuil-
letons, a fait unecharn ian te digres.sion pour 
nous parler du chanteur Darcier et du 
poëte Pierre Dupont. 

Ce Darcier, dit .M. Jules Jan in , n 'est pas 
seulement l'élève de Dolsarte; Delsarle l'a 
découvert sur les tréteaux du boulevard, cet 
enfant terrible do la nature et île la musi-
que, el Delsarle en a fait un comédien tout 
à la fois el un chanteur ! 

Darcier chante et il joue tout ce qu ' i l 
chan t e ! Vous lui donnez un couplet, il fait 
un d rame! d 'une chanson il fait une élégie 1 
Il a la voix, l 'accent, la démarche d 'un co-
médien, et dans lout ce qu'il déc lame, et 
dans tout ce qu'il chante , on reconnaî t Del-
sar le ; Dolsarte moins g rand , moins écla-
tant , moins pur ; Delsarle encore cependant 
par la vérité, par l 'émotion, par lo d rame . 

Eu vingt-quatre heures, ce Darcier, qui 
débutait dans u n estaminet g rand comme 
le parterre de l 'Opéra, au brui t des bou-
chons de la bière de mars , au milieu d 'un 
épais nuage de tabac, les verres s ' en l recho-
quant , et les esprits à parler quelque m a u -
vaise politique de malheur , ce Darcier es t 
devenu populaire , populaire autant que 
Frédérick-Lemaîlre, autant que Duprez ou 

•M"« Rachol ! Il paraît , soudain la pipe s'é-
teint, le cigare inerte reste aux lèvres de 
l 'auditoire; la bière même oublie toutes les 
lois du bouchon qui part et de la mousse 
qui siffle; tout se tait, e t , bouche béante, 
cette assemblée de buveurs, de politiques e t 
de fumeurs su met à écouler l'élève de Del-
sarle . 

Ce que chan le Darcier? Il chante tout ce 
qui se chante et tout ce qui ne se chanle 
pas : des barcaroles, des chansons d 'amour , 
des chansons de guerre , du Gluck ou du . . . 
Darc ier ; car il compose tant bien que mal 
toutes sortes de mélopées sous lesquelles il 
déguise sa propre déclamation. 

Ce qu' i l dit le mieux, cet homme d 'une si 
vive inte l l igence, ce qu'il sait lo mieux, ce 
sont les poèmes de Pierre Dupont. 

Certes, ce Pierre Dupont n'est pas un des 
nôtres, il a écrit et noté la Marseillaise de 
la Faim, il s'est fait le chant re de toutes les 
misères, de toutes les douleurs, do toutes les 
vengeanccs ; plus d 'une fois sa .s lrnphebrû-
lante et mouillée de larmes a a l lumé l ' i n -
cendie dans cos ûmes ignorantes, ouvertes 
à toutes les impressions do clubs, de ban-
quets, do révoltes et de révolutions. 

En un m o t , ce Pierre Dupont , tel qu' i l 
est, poëte, mus ic ien , chanteur , nous paraî t 
un des dangers de ces temps malheureux ; 
pour tant nous n ' avons pas hésité à procla-
mer cet homme un musicien el un poète 
([ue la popularité ira prendre avant peu. 

Il écrit lui-môme les paroles de ses chants 
douloureux, et quand son poëme est écrit, 
il cherche, en chan lan t , jusqu 'à ce qu'il ait 
t rouvé une mélodie qui s 'accommode à sa 
penseol Cette mélodie, qu'il fait écrire par 
un tiers, car Pierre Dupont ne connaî t pas 
une note do rnusii iuo, est or<linairement 
peu compliquée et facile à retenir ; elle s 'en-
toure rie ref ra ins et de chœurs destinés à 
courir les rues et les carrefours. Cherchez, 
et vous trouverez dans chacune de ces com-
positions empreintes de souffrance je ne 
sais quelle colère cachée, quelle ironie et 
quelle fureur qui éclatent peu à peu en som-
bres et lugubres harmonies ! 

Oui, cet homme est un danger, mais cet 
h o m m e est un talent, el, qui mieux est, un 
honnêt'.' t a l en t ; car ce poëte-musicien , 
mémo dans ses moments de révolte, n ' o u -
blie jamais de s 'entourer des calmes pay-
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sages, lies doux aspects, des fraîches sen-
teiirs de la campagne. 

Pierre Dupool, si o n le laisse faire, fera 
pUitùl la chanson du village que la Mar-
seillaise de la ville; il s 'adresse aux labou-
reurs à la c h a r r u e , bcaucotip plus qu 'aux 
ouvriers à leurs métiers. Les femmes, les 
vieillards, les j eunes lilies, les amoureux , 
les enlants jouent leur rôle de paix et d'i 
conciliation dans ces petits d rames à demi 
mystiques ; et si Irop souvent la colère s 'é-
lève ina t tendue du milieu de ces cor.certs, 
du moins cette colère n'est i>as che rchée ; 
elle est vraie, elle est simple, elle est déchi-

ran te . 
Darcier chante à merveille les chansons 

de Pierre Dupon t ; ma>s Pierre Dupont , de 
son côté, les chante avec une âme , avec un 
cœur ! 

Je m e rappelle qu 'une fois, il y a trois 
h i v e r s , un peu avant m i n u i t , plusieurs 
menibresdi i Jockey-Ciub, le jeu fini, à demi 
couchés près du feu, s ' abandonnaient à la 
r f v e r i e , repassant les pertes, le ga in , l 'oi-
siveté i l les passions de la j ou rnée , lorst^ue 
Pierre Dupont, sans se faire annoncer , de-
bout au milieu de ces salons .splendidcs, le 
chapeau sur la lète. se mit à chanter d une 
voix v ibran te la Marseillaise de la Faim.' 
C'est ( |uelque chose de lugubre, cette faim ; 
c'est u n e complainte te r r ib le , funes t e ! On 
la chante partout , et le peuple la sait par 
c œ u r ! La mansa rde la chante aussi bien 
que l 'a lel ier , la prison la chante et aussi 
l 'hépital ! Darcier fait f r émi r lout son audi-
toire rien qu'a m u r m u r e r ces (ouplels sur 
u n air de sa composition ; l 'air véritable, 
celui que chante Pierre Dupont , est irré-
sistible, mais il n 'est pas encore volé, Dieu 
merci ! 

L e voyez-vous, ce Pierre Dupon t , dans 
ces magnif iques salons où il est inconnu, 
sous ces lustres enf lammés de mille feux, 
sur ces tapis bril lants de mille couleurs, 
dans cette n union des privilégiés de l à for-
tune et de la jeunesse , chantant , comme 
un corbeau qui tombe du ciel, ce refrain 
afl'amé de menace et île pitié, de pauvreté et 
de t e r reur? 

Ces j eunes gens l 'écoutèrent en silence. 
Peu à peu ils se levèrent pour lui faire hon-
n e u r , et enfin ils le pr ièrent de chanler 

encore. 
Alors, pour les remet t re de tant d 'émo-

t i ons , il chanta la Vigne, la chanson que 
Darcier a chantée l 'autre soir. 

U N BOX PLACSTOEXT. 

Les vacances de Pâques se prolongent 
ce l t e année nu delà des fêtes de la Penle-
C(')tc pour un grand nombre de comédiens 
de province qui a t tendent encore un enga -
g e m e n t . C.'esl (|ue l 'art dramal i ( |ue n'est 
guè re florissant en province. Plusieurs théâ-
tres lies départi nienls se sont f e rmés , el il 
n 'y a plus de place pour tous ceux qui en 
ava ien t l 'an dernier dans ce monde qui 
•se r(!ss<.rre et se rétrécit chaque jour . L 'en-
c o m b r e m e n t est là comme par tou t , et plus 
qu 'a i l l eurs peut-être. Tous les m a t i n s , ces 
pauvres artistes en disponibi l i té , soute-
n u s par l 'espérance, se rendent su r le ter-
r a i n des transactions théâtrales, dans le 
j a rd in du Palais-National, qui est toujours 
la Bourse ou lo comédiens, et 
ils .s'asseoient eu cercféTdii^les arbres qu ' i ls 
ont vus verdir , et qui les couvrent mainte-
nan t de leur ombre vaine. 

A ce propos, M. Guinot nous raconte dans 
son feuilleton du Siècle, un beau trait qu i 
fait honneur à une pr ima donna . 

Une jeuno et cha rman te artiste lyrique, 
dit-il, qui fut applaudie en province, où elle 
a d(jà obtenu de bril lants succès dans 
l 'opéra comique ot le g rand opéra, et qui , 
dès le commencement de la campagne dra-
ma t ique , avait reçu un engagemen t pour 
le théâtre d 'un de nos principaux chefs-
l ieux de prélecture, r epa ru t tout à coup u n 
de ces jours derniers dans le j a rd in du P a -
lais-National. Son ent rée pronduisi t u n e 
scène de surprise . 

— Comment ! tu nous rev iens? 
— Comment! vous êtes encore là, vous 

au t res? 
— Hélas! oui, nous at tendons toujours. 

Mais toi? un échec? tombee? 
^ D u tout. J 'ai rompu volonta i rement 

après les plus beaux débuts. 
— Et ta place est vacante là-bas? — de-

mandè ren t avec empressement les c h a n -
teuses vacantes. 

— Jlalheureuseuiunt n o n ; elle est déjà 
prise. 

— Ah! —cont inuèren t les cantatrices, qui 
voyaient non sans chagi in arr iver une con-
cur ren te redoutable ; tu auras de la peine à 
te replacer I 

- P e u t - ê t r e ; car vous comprenez bien 
que je n'ai pas quitté une position assurée 
sans avoir à peu près la cert i tude d 'en ob-
tenir une meil leure. 

On quest ionna la nouvelle venue su r ses 
e spé rances ; elle se m o n t r a réservée dans 
ses réponses, mais en m ê m e temps elle i n -
terrcgea ses camarades avec intérêt et sol-

Ayuntamiento de Madrid



kí 

: I 

l i c i t udesu r leur s i tuat ion ; l ' i n fo r tune qu ' i l s 
suppor ta i en t si b ien la toucha . 
' — Mes amis , l eu r di t-el le , si j e réuss is , 
si m e s espérances se réa l i sent , vous fête-
rez avec moi cette b o n n e chance , n 'est-ce 
pas'i j e compte su r vous . 

Le l e n d e m a i n , la j e u n e actr ice appri t à 
ses c a m a r a d e s qu 'e l le avai t s igné u n e n g a -
g e m e n t t rès -avantageux, et qu 'e l le allait 
teni r l ' emploi de p remiè re chan teuse d a n s 
u n e capi ta le vois ine de la F rance . 

— Je pars d o m a i n , leur dit-elle, et a u j o u r -
d ' hu i je vous inv i t e à d î n e r . 

Ce fu t ce jour - là , pour les ar t is tes du Pa-
lais-National , u n e féte g a s t r o n o m i q u e telle 
qu ' i l s n ' en ava ien t pas goû té de pare i l le 
depu i s b ien long temps . Leur a imable h ô -
tesse les ava i t r é u n i s d a n s u n des me i l l eu r s 
r e s t a u r a n t s de l ' endro i t . On leur servit u n 
repas succu len t , on leur versa des v ins gé-
n é r e u x ; ils oub l iè ren t leur m i s è r e ; ils por -
tè ren t des tos tesà l ' aven i r , à la gloire , aux 
e n g a g e m e n t s de l ' année procha ine . 

Au m o m e n t de se séparer , la j e u n e a r -
t iste, qui faisait les f ra is de celte fête de fa-
mil le , r emi t à c h a q u e convive un r o u l e a u 
de pièces de cinq f r ancs . 

— Prenez , leur d i t -e l le ; ne m e re fusez 
pas , mes amis . En s i g n a n t mon e n g a g e -
m e n t , on m ' a compté tout à l ' heure , à t i t re 
d ' avances , u n e s o m m e de 2,000 f r . J e n ' e n 
ai pas besoin en ce m o m e n t ; il s 'agissai t 
donc de placer cet a rge n t ; mais par le tem ps 
qu i cour t , les p lacements n e sont pas sû r s . 
Les banqu ie r s d i spa ra i s sen t ; les fonds pu -
blics son t sujets à de r u i n e u s e s va r i a t ions . 
Ce q u e j ' a i donc t rouvé de mieux , c 'est de 
placer m o n a r g e n t e n t r e vos ma ins . Dispo-
sez-en à votre g ré , dépensez-le c o m m e s'il 
é tai t à vous. Vous m e le r endrez q u a n d vous 
pour rez . 

Et elle part i t ap rès cet ad i eu . 
Voilà la vra ie f r a t e r n i t é . — A h ! quel le 

belle r épub l ique n o u s a u r i o n s s'il y avai t 
beaucoup de ces cœurs- là , qu i me t t en t les 
bons pr incipes en ac t ion , — e t u n peu mo ins 
de ces dec lamateu r s aux paroles creuses et 
dévorantes , c o m m e nous n ' e n avons q u e 
t rop, hé las ! 

THÉÂTRES. 

opÉRA-coMiQUE. — R e p r i s o d e Bégine. 
Régine fut représentée pour la p r e m i è r e 

fois a r O p é r a - C o m i q u e , le 17 j anv ie r 1839, 
et cet ouv rage obt in t u n b r i l l an t et légi-
t ime succès. 

Le l ibret to est en effet u n pelit d r a m e , 
mêlé de s en t imen t et de gaî té , c o m m e 
M. Scribe en sait fa i re , et la mus ique , écri te 
par M. .Adolphe Adam, est r emarquab le , si-
n o n par beaucoup d 'or ig inal i té , du m o i n s 
par beaucoup d 'habi le té , d é g o û t et d 'espr i t . 

Le su je t est, si l 'on s 'en souvient , des 
plus r omanesques , et il y a de l ' intérêt 
d a n s l 'his toire du se rgen t républ ica in Ro-
ger , qu i , en 1794, r encon t re la duchesse Ré-
g i n e de Volberg, et l 'épouse cinq a n s ap rès , 
quand l ' empereur a r écompensé sa va leu r 
mi l i ta i re en l 'é levant au g rade de co lone l . 

Le pe r sonnage du fourn i s seur Sauvageon , 
que l ' empereur taquine su r ses comptes de 
four rages , est fort p la i san t , et v i en t égayer 
avec bonheu r cette i n t r i g u e sen t imenta le . 

La repr i se de Régine a été accueil l ie avec 
a u t a n t de faveur quo d a n s la nouveau té . 
La pièce a fait beaucoup de plais i r , et le 
public a v ivement applaudi tous les m o r -
ceaux pleins d 'é légance qu i d i s t i nguen t la 
pa r t i t ion . 

On a par t i cu l i è rement bat tu des m a i n s 
aux couplets 7 ' a i peur, t r è s - rondement chan -
tés par Lemai re au p remier acte . 

L 'a i r q u e chan te M"' Révilly, a v a n t le 
final du p r emie r acte, a produi t beaucoup 
d 'effet , et la canta t r ice l'a dit supé r i eu re -
m e n t . 

M"" Carlotta Grisi n 'es t pas encore par-
fa i t ement ré tabl ie . Non-seulement elle ne 
peu t répéter le nouveau ballet de M. Per-
rot , ma i s les médecins lui on t prescrit un 
mois do repos. Avant la r en t r ée de cette 
c h a r m a n t e d a n s e u s e , l 'Opéra , a ins i q u e 
nous l 'avons déjà dit , nous off r i ra donc la 
part i t ion de M. Rosenhain et la repr i se do 
Dom Sébastien. 

A ce Numéro est jointe la planche 2142. 

L E P E T I T COURRIER DES DAMES 
Parait tous les cinq jours; sept gravures par mois, — el une double planche de patrons et broderie 

(grandeur naturelle). 
On souscrit au Bureau, BOULEVARD DES ITALIENS, 1, — et chez tous les Directeurs de poste. 
A Londres, S . et J . FULLER, 3 4 , Ralhbone-place. 
Prit pour trois mois : Paris, 9 f r . ; les départements, 9 fr. 30; et l'étranger, 10 fr. — Avec une 

couverture, 30 c. en sus. — Les lettres et envois d'argent doivent être affranchis. 
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